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	Comme chaque année, nous publions des recueils de nouvelles « Anthologie » sur différentes thématiques : SF, polar, romance. C’est une anthologie ROMANCE que nous vous proposons aujourd’hui. Vous retrouverez l’ensemble de notre production plus en détail dans les dernières pages du recueil.


	 


	Nous remercions les 63 auteurs/es qui nous ont envoyé leur soumission pour cette sélection annuelle de 14 auteurs/es, tirée en édition limitée à 100 exemplaires. Ce recueil est publié afin de promouvoir de nouveaux auteurs/es et faire connaître la maison d’édition auprès de distributeurs, librairies, lors de salons ou de séances de dédicaces. Il est aussi distribué aux journalistes non-blogueurs à leur demande.


	 


	Pour respecter l’esprit du concours, nous ne faisons pas de correction de fond, mais proposons aux auteurs des corrections de forme, orthographiques, qu’ils peuvent refuser, ça arrive ! Pour ce recueil commun, nous avons utilisé la correction traditionnelle et rectifiée de 1986, et non rectifiée de 1990, pour des raisons d’homogénéité. 


	 


	Nous vous souhaitons une bonne lecture.


	Bob Decoster
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PROCESSUS DE SÉLECTION


	 


	Comment est conçu un recueil de nouvelles ?


	Tout d’abord, les auteurs soumettent leur sélection dans les temps impartis via le site internet en remplissant une fiche auteur, puis en envoyant, par mail, leur texte en WORD en respectant la pagination souhaitée afin que le directeur de collection le rentre dans un masque en retirant le nom de l’auteur, et le rende le plus anonyme possible. Tout est informatisé, malheureusement nous ne pouvons accepter de textes reçus par la Poste, le travail de retranscription serait trop fastidieux.


	 


	Ensuite, après une première sélection    du (DC), le directeur de collection qui vérifie que les textes correspondent bien au thème et que l’auteur dispose d’une ou plusieurs pages sur les réseaux sociaux pour faire la promotion du recueil : la moitié ! C’est rédhibitoire, le recueil n’est pas diffusé comme un roman classique, ni publié à des milliers exemplaires, mais à 100 exemplaires au maximum. Il doit permettre de faire connaître de nouveaux auteurs, certains plus expérimentés que d’autres. Cette forme de communication est encore gratuite, profitons-en ! Un auteur non connecté reste un auteur à diffusion très limitée.


	 


	Vient ensuite le temps de la lecture par différents comités de lecture qui notent le texte sur 200 à l’aide d’une grille comportant 15 critères, (voir notre site internet), comme pour la sélection d’un roman. Le DC fait une synthèse de l’ensemble des retours reçus et procède au classement. Les premiers prix sont appelés au téléphone pour la bonne nouvelle, tous reçoivent des émail, certains échanges sur les réseaux.


	 


	La sélection est envoyée à un correcteur professionnel extérieur qui lui facturera sa mission. Heureusement pas à la faute ! Puis le DC envoie les corrections proposées aux auteurs, fait sa mise en page du recueil, renvoie le texte final pour une seconde vérification avant impression aux auteurs. Croyez-moi, vous pouvez être autant de personnes que vous voulez, il y aura toujours quelques coquilles. L’erreur à ne pas faire, c’est replacer le texte en relecture dans un correcteur automatique, pour ne pas gâcher des heures de travail et de relecture !


	 


	L’auteur a le choix de valider les demandes de corrections ou de les refuser. Il peut aussi décider de faire des corrections de dernières minutes qui ne seront pas recorrigées, comme nous le faisons pour tout roman. Vous seriez surpris du nombre d’auteurs qui refusent les corrections ! Nous devons néanmoins publier le recueil.


	 


	Les textes sont classés par ordre de soumission, (sauf les 3 PRIX) et non selon la note finale du concours. Ce qui veut dire que vous ne connaîtrez jamais la note de l’auteur ni son classement en interne !


	 




Fondu au noir


	 


	Alexandra Estiot


	 


	GRAND PRIX 2019


	 


	 


	 


	Née en 1973 aux alentours de Paris où elle vit après des détours plus ou moins longs, plus ou moins loin. Elle a toujours lu, s’est souvent rêvée écrivaine, s’est longtemps contentée d’économie. Elle a fini par se lancer, s’est vue publiée, s’est découvert une addiction au plaisir d’être lue. Certaines de ses nouvelles ont été publiées dans les revues.
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	Une dernière précision : elle est drôle, même si ses textes ne le sont pas !


	 


	 


	
 


	 




 


	Fondu au noir


	 


	« Il a toujours eu une santé fragile ». C’est ainsi que mon frère m’en parla quand je lui demandais qui il était. C’était au lendemain d’une fête. Si je n’avais pas été si seule, si mon frère ne s’en était pas inquiété, je ne l’aurais pas rencontré. À quoi tient une vie ?


	Son allure. Un tel cliché… Un teint pâle qui frôle la transparence. Des traits fins, délicats, sous des cheveux si noirs que leurs reflets sont bleus. Des boucles larges et souples de cheveux fins, si fins que la longueur ne pourra jamais les alourdir, encore moins les raidir. Ces boucles qui glissent sur son visage, que ses mains si fines, si délicates, repoussent. Ses doigts qui saisissent les boucles, les tirent d’un geste sec, précis, gracieux. Des doigts longs, fins, aux ongles coupés si court que ce ne peut être que pour ne pas les ronger. Ses mains qui jamais ne se calment, ponctuent, soulignent, annoncent, leur rythme sans cesse rompu. Elles s’ouvrent et s’envolent, se ferment, se déplient. Soudain, il n’y a plus qu’un doigt qui frappe, égrène, avant que l’autre main ne se décide à accompagner. Des mains de pianiste. Des gestes de pianiste. Des yeux que ce soir-là j’ai crus noirs, mangés qu’ils étaient par leurs pupilles. Quelque chose avait fait de ses yeux des yeux de chat. La pénombre, l’émotion, l’alcool, autre chose, qu’en savais-je alors ? L’intellectuel torturé, l’exalté lettré. Paroxystique. Au paroxysme de quoi, je ne le savais pas encore.


	 


	Un groupe de trois garçons, deux autres et lui. Contrairement aux deux autres, il ne tue pas le temps en discutant. Ce n’est pas faute de mieux qu’il débat. Les deux autres s’occupent, s’entraînent à briller, font la roue à vide avant l’arrivée des demoiselles. Lui s’adonne au plaisir que les autres ne peuvent trouver là où leur corps n’est pas l’objet.


	J’étais trop loin pour savoir de quoi il était question. Assez proche pour voir deux poseurs certains de leur rhétorique, certains qu’elle suffirait à briser ce passionné. Rien ne peut le briser : je l’ai su aussi clairement que je l’ai vu lui. Comme j’ai vu qu’il les ennuyait. Trop sérieux. Eux étaient là pour s’amuser, boire ; pour les filles. Lui, pourquoi était-il là ? L’un s’en est allé, l’autre est resté contre son gré ; la bienséance l’a retenu jusqu’à ce qu’on vienne le libérer. Jacques est resté seul. Je ne savais pas son nom alors. Je ne l’ai su que le lendemain, ce prénom intemporel, anachronique. Il est en dehors du temps, en dehors du monde. Il ne le savait pas encore, le pressentait peut-être, ne s’y était pas résolu. Pas encore.


	 


	Seul, il a regardé autour de lui. Ses yeux sont passés sur moi comme ils étaient passés sur le divan. Je suis transparente ; je crois l’avoir toujours été. Les passants ne me voient pas dans la rue ; pas plus les marchands dans leurs boutiques. Chez mes parents, on ne me voit que là où l’on s’attend à me voir. Il n’y a qu’à l’hôpital que j’existe. C’est le soulagement que j’apporte qui me permet de m’incarner, malgré cet uniforme blanc qui fait des autres des fantômes. Elles, elles se contentent des gestes et des corps, pansent, administrent. Une fois leur besogne achevée, elles disparaissent. Seuls les malades bien portants trouvent grâce à leurs yeux, ceux qui se remettront, ceux qui restent agréables. Les vieux, les difformes et les infirmes, ceux dont les plaies suppurent de fluides épais et jaunâtres, qui souffrent tant qu’ils ne peuvent que hurler, ceux qui sont laids, portent l’odeur de la mort, ceux-là, elles me les laissent. Je suis là pour ça, pas pour autre chose, là pour soigner ceux qui en ont besoin. Quand je n’y suis pas, je cesse d’exister. Comme ce soir-là, quand les yeux de Jacques ont glissé sur moi une première fois, glissé sur moi de nouveau alors qu’ils revenaient au divan. Ils s’y sont arrêtés. Un jeune homme et une jeune femme, assis l’un à côté de l’autre, se parlaient tout bas, les yeux baissés sur leurs mains.


	 


	Ces deux jeunes gens sur ce divan, il les a regardés, sans plus bouger, sans plus repousser ses cheveux. Ses mains étaient enfin sereines. Il n’était plus que son regard. Ce dialogue, ce divan, bien des années plus tard, il les écrirait. Le plus beau texte qu’il ait jamais écrit. Je suis la seule à l’avoir lu. La dernière chose qu’il ait écrite. Il n’écrira plus jamais maintenant.


	Mon frère et Jacques se sont rencontrés à la faculté, deux étudiants qui se sont liés d’amitié. Si je n’avais pas été là, mon frère aurait-il continué à le voir si longtemps ? Est-ce mon obsession de lui, que je ne pouvais lui cacher, qui a poussé mon frère à inviter Jacques chez mes parents ? Qui sait ? Il est venu souvent partager nos dîners. Ma famille écoutait mon frère et Jacques discourir ; je ne faisais que le regarder. Alors que leurs amis communs se faisaient moins nombreux, qu’ils quittaient Jacques les uns après les autres, se fatiguaient de son opiniâtreté, de son exigence, de son absence d’indulgence, disaient son esprit malade, criaient à la démence, mon frère restait. Il y en avait quelques autres, deux ou trois, mais Jacques était de plus en plus seul, venait de plus en plus souvent. Il finirait seul, presque totalement seul. Je ne l’ai jamais quitté, je l’ai accompagné jusqu’au bout, l’ai aidé comme j’ai pu. Jusqu’au bout. Mais c’était plus tard, bien plus tard. Après que mon frère et Jacques eurent terminé leurs études, que mon frère eut rejoint mon père dans ses affaires et que Jacques fut resté enseigner, un avenir brillant dont il finit par se détourner, ne supportant plus l’étroitesse de la pensée de ceux qui furent un temps ses maîtres. C’est lors d’un de ces dîners chez mes parents qu’il annonça son intention de quitter la faculté pour voyager, écrire ce qu’il voyait et non plus ce qu’il lisait. Mon frère s’inquiéta de sa santé. Jacques admit le peu de raisonnable de son entreprise, sans pour autant y renoncer. Il nous dit que sa décision était prise ; qu’il partirait le lendemain matin. À l’aube.


	 


	À l’aube, je le rejoignis. Alors que je quittais sans bruit l’appartement de mes parents, mon frère m’arrêta. Il savait. Comment, je ne sais pas, mais il savait, m’attendait au bas des marches, debout sur la dernière : « Jeanne, tu ne devrais pas, mais tu ne m’écouteras pas. Écris-moi. Je veux savoir où tu es. Le monde devient fou, Jeanne. Il finira par être dangereux. Je dois pouvoir te trouver si le pire arrivait ».


	 


	Je promis et partis. Je trouvais Jacques à la gare. Il ne m’avait jamais regardée, jamais vraiment vue, ne m’a pas reconnue. Je lui dis être Jeanne, vouloir l’accompagner. Ses yeux plongèrent dans les miens. Ils n’étaient pas noirs ce matin-là ; je ne pouvais dire alors s’ils étaient verts ou bleus. Je découvrirais plus tard qu’ils étaient l’un et l’autre et plus encore, que leur couleur n’était qu’un détail, le moins important. L’intensité de son regard me figea ; il me scrutait, fouillait mon âme. Je m’abandonnais à ce regard, ne voulais surtout pas le distraire d’un geste. Je l’avais vu regarder, je savais. J’attendis qu’il rompe ce lien. Il ne le fit pas, dit qu’il ne pouvait demander tel sacrifice :


	« Vous ne me demandez rien ; je ne sacrifie rien ».


	 


	Il ne répondit pas, ses yeux quittèrent les miens. Il partit, je le suivis. Un long voyage vers le nord, jusqu’à Copenhague. Nous y restâmes longtemps. Une pension dans laquelle nous avions deux chambres, deux chambres ouvrant l’une sur l’autre, une porte que je n’ouvrais que lorsque je savais qu’il dormait. Je surveillais son sommeil, parcourais ce qu’il avait écrit, pour ne le reprendre que le lendemain. Reprendre ses textes, les soigner, les mettre au propre. La nuit, je restais surveiller son sommeil, jusqu’au matin, lorsque commençaient ses plaintes. Il souffrait tant au réveil. Je me cachais dans ma chambre, attendais d’entendre sa porte s’ouvrir pour descendre à sa suite. Je surveillais son alimentation, ses remèdes, attendais avec lui le soulagement. Il remontait travailler. Je remontais avec lui, le laissais pour dormir quelques heures. Il n’allait pas si mal. Mes soins le préservaient du pire.


	Nous sommes restés longtemps, puis il a voulu partir. Trouver le soleil. Pas un trajet, un cheminement. Quelques mois ici, puis là ; avant de repartir, vers le sud. Je tins promesse, écrivis à mon frère, qui se disait de plus en plus inquiet des nouvelles du monde, nous conseillait de nous hâter vers le sud, loin de la menace. Jacques lui écrivait aussi, comme aux autres amis qu’il croyait conserver. Il leur donnait à lire ses textes. Ils répondaient. Au début du moins, mais jamais comme il aurait voulu. Leurs critiques étaient fades, superficielles ; ils encourageaient sans y croire. Ils finirent par ne plus répondre. Seul mon frère continua. La nuit, il m’est arrivé de lire ses lettres, de lire comme il tentait de soutenir Jacques dans une œuvre qu’il jugeait vaine. Mais il essayait, ne coupa jamais le fil de leur amitié. Il resta, presque aussi longtemps que moi. Je crois que ce n’était pas au nom de leur amitié. C’est pour moi qu’il n’a pas coupé les ponts alors que tous les autres l’avaient fait.


	 


	D’une ville à l’autre, d’une pension à l’autre, nous avons traversé l’Europe. Toujours le même rituel, chaque journée comme la précédente, comme la suivante. Il m’est arrivé de ne plus savoir où nous étions tellement ces chambres étaient les mêmes. Quelle importance ? L’important était qu’il allait bien, aussi bien que possible. Ses pupilles cédaient la place aux couleurs, il écrivait comme il le voulait, écrivait ce qu’il voyait et non plus ce qu’il lisait. Il avait arrêté de lire pour observer ces gens qu’il croisait. Leur vie, dans le moindre détail. Des paysans, dont l’existence se résumait au labeur, soumis à la nature, le soleil et la pluie, la maladie, au milieu de ces paysages dont ils ignorent la beauté, sachant le danger de ces montagnes, de ces cours d’eau. Tout, il décrivait tout, de leur pain trempé dans la soupe à leurs couches, la paille qui rembourre les matelas, le fourrage pour les hommes comme pour les bêtes. Dire la réalité, la réalité dans son exhaustivité, sa cruauté. Ces centaines de pages à interroger le sens de la vie de ces hommes et de ces femmes, qui ne naissent que pour survivre et engendrer ceux qui leur survivront.


	 


	Des mots secs de précision. Je savais sa compassion, son appel à bouleverser cet ordre qui place la douleur en son centre sans lui donner le moindre sens. Je savais tout autant que les autres, ceux qui continuaient de le lire, ne pouvaient que se désintéresser un peu plus encore de ces gens : il leur confirmait l’inanité de leurs vies. Son souci du détail et du mot juste, sa volonté de ne décrire que ce qu’il voyait, uniquement ce dont il pouvait témoigner, dont il aurait pu jurer la main droite levée, cette recherche de l’objectivité l’empêchait d’accéder à la vérité. J’aurais voulu l’aider, je ne savais comment. C’est lui qui trouva.


	 


	Il disparut. Nous venions d’arriver en Italie, de traverser la frontière, pour nous installer à Bergame. Après quelques heures de sommeil, j’étais partie marcher. Revenue à l’albergo je l’attendis pour descendre dîner. Sa chambre restait silencieuse. Inquiète, je finis par m’y glisser. Elle était vide. Il n’avait laissé que quelques mots :


	« Le semblable guérit le semblable, et pour la chasse que je mène, ma maladie est ma plus désirable santé ».


	 


	Sa semblable. Il était parti, personne ne savait ni où ni comment. Personne ne pouvait me renseigner. Je connaissais notre destination, mais il y avait tant de chemins qui y menaient. J’écrivis aussitôt à mon frère. Puis j’attendis, dans l’inquiétude. Sa santé. Sans moi, comment pouvait-elle ne pas se dégrader ? Je ne faisais que retarder le processus, freiner ce mal qui rongeait l’intérieur de son crâne, mais si je n’étais plus là pour le faire, qu’adviendrait-il de lui ? Je découvris le manque. Ces quelques semaines seule à Bergame, je m’affaissais, rongée que j’étais par le gouffre creusé par son absence, enserrée par ce corset qui comprimait mon ventre, ma poitrine, ma gorge. C’est à peine si je pouvais avaler, respirer. Ce n’est qu’alors que j’ai su l’aimer. Je pensais le suivre par dévotion, par abnégation. Je croyais le servir, alors que ce n’était que par besoin de lui, de ses mains et de ses yeux, seulement par besoin de le voir et de l’entendre.


	 


	C’est grâce à mon frère que je le retrouvai. Jacques lui écrivit. Une autre de ses histoires, que mon frère me dit différente, moins construite, moins précise. Ces détails m’importaient peu, je les ignorais, ne retins que ce que je jugeais essentiel. Où était-il ? Par quel chemin était-il parti vers le sud ? Je ne compris pas d’abord. Pourquoi était-il reparti vers le nord ? Pourquoi la Suisse ? Sans comprendre, je partis le rejoindre.


	 


	Un mois, un mois seulement s’était écoulé. La maladie avançait. Elle avançait si vite. Ses traits s’étaient creusés, son teint n’était plus pâle mais cireux. Il souffrait, mais ne semblait pas le noter davantage que la faim ou la soif. Il était enflammé, mû par le brasier que devait être son crâne. Je le trouvai sur la terrasse de l’hôtel, le regard perdu en contrebas, sur ces femmes de chambre aux bras lourds de draps blancs. Il dut noter ma présence ; un léger tressautement, le regard qui se détache et aussitôt la main qui se porte aux boucles noires, un geste qui tire son visage et ses yeux vers le ciel :


	« Surtout, il faut ne plus jamais me soigner ».


	 


	Ma main s’est avancée vers la sienne, celle restée sur le garde-fou. Le contact de sa peau contre la mienne. Ses yeux plongés dans les miens. Verts, ils étaient verts, bordés de bleu, tachés d’ambre. L’ambre qui luttait contre ses pupilles, ses pupilles prêtes à le dévorer avant de tout recouvrir. Ses yeux étaient verts. Ses yeux dans les miens, sa main contre la mienne. J’aurais tout accepté. J’acceptais, me jurant de le soigner malgré lui, sans qu’il le sache. Puis je lus ce qu’il avait écrit pendant mon absence, sur les bords de ce lac. Récit, poésie, je ne savais plus. Il disait peu, mais chaque mot bouillonnait, berçait, enflammait ou caressait, chaque mot faisait naître une sensation d’une telle force que le suivant devait apaiser pour ne pas consumer. Couver, pour attiser de nouveau. Le tracé de son écriture lui-même était différent. Plus net, tranchant, précis. Aucune correction n’avait été apportée. Ce texte avait été écrit d’une traite, sans aucune hésitation. Il était prêt à être envoyé à mon frère, accompagné de quelques mots :


	 


	« Il me semble avoir trouvé la terre promise… Pour la première fois, une sensation de soulagement… Cela fait du bien… Je veux rester longtemps ici… ».


	 


	La maladie avançait, mais je devais arrêter de lutter. Il disait son soulagement. Son texte disait que ce soulagement était celui de la quête assouvie, celle de la vérité des mots. La vérité du corps, pas celle des faits. J’ai arrêté de le soigner. Je l’ai regardé grandir et se racornir. Son œuvre et son corps. J’étais rongée et portée. Il a tant souffert ; il m’a tant soulagée. Il n’a pas sombré lentement. Tout est allé très vite. Il travaillait sans relâche, précipitant l’inévitable. Chaque jour, ce qu’il écrivait était plus beau, jusqu’aux murmures de ces deux jeunes gens sur ce divan.


	









Ce matin, les mots se sont tus, et lui avec eux. Je ne sais ce qu’il comprend maintenant. Il ne peut que savoir qui je suis, ses yeux me trouvent avec soulagement. Pour ce qui est du reste, je ne sais pas. Je veux le conduire au bout du chemin, pas tant pour fuir l’horreur qui est au nord, que pour pouvoir dire qu’il n’a pas renoncé, que seule sa raison s’est arrêté. Peut-être ne le verra-t-il pas, ce sud tant désiré, peut-être ne voudrait-il plus l’atteindre. Que veux-tu, Jacques ? Il ne peut pas me répondre. Il n’est plus là, mais je peux encore l’aider. L’aimer. Même s’il ne le sait pas, mais l’a-t-il jamais su ? Ce matin, il est devenu fou, et avec lui le monde : la guerre a été déclarée.


	 


	 




 


	                                 Fortune facile…


	                                 trop facile.


	 


	Le Vieux Scaf’


	 


	PRIX DE L’ÉDITEUR 2019


	 


	   


	      


	 


	 


	 


	 


	On me surnomme Le vieux Scaf'… Pourquoi pas. Sans doute parce que nombre de plongeurs et de scaphandriers professionnels actuels m’interrogent souvent lors de leurs recherches sur l’histoire des anciens et du matériel qu’ils utilisaient. Vous me connaîtrez mieux après que j’ai écrit ici quelques tranches de notre vie de scaphandriers… Une noble mais quelquefois redoutable profession.


	 


	Retraité à 60 ans, j’ai effectué des prospections archéologiques sous-marines pour le Ministère de la Culture et pour l’Amicale des Plongeurs Démineurs.


	 


	J’ai ensuite créé le bulletin interne « l’Écho des GRANDS FONDS » ; rédigé des souvenirs, des anecdotes, des aventures vécues au milieu d’une époque où fourmillent des personnages prestigieux, devenus mes amis… En 1994, j’ai co-fondé, à Sanary dans le VAR, le Musée de la Plongée dédié à Frédéric DUMAS.


	
Conférencier à l’ENS (École nationale des scaphandriers)
Vice-président honoraire, de l’Association du Musée Frédéric DUMAS, Administrateur de Scaph’50, membre de HDS France, je reste actif au jour le jour.


	
Vous retrouverez facilement en librairie ma production d’auteur d’ouvrages semi-biographiques, de romans, dont des polars subaquatiques et provençaux.


	 


	 






Fortune facile… trop facile


	 


	L’eau de la Voltrène était glacée, provenant des collines alentour et du froid qui n’allaient pas tarder à se manifester, en cette journée de novembre.


	Et, pourtant, il n’y avait pas ou peu de courant, le barrage EDF situé en amont ne turbinant pas ce dimanche. Ce qui expliquait ma présence subaquatique, par cinq mètres de fond sur la pile centrale de l’ouvrage franchissant la rivière.


	Je m’explique, scaphandrier de mon état ou, pour mieux comprendre, plongeur professionnel, je venais d’être missionné par la direction de l’entreprise « Plongées Mer et rivières », qui m’employait pour effectuer une série de visites d’ouvrages immergés avant la saison d’hiver.


	En théorie, nous étions deux, mais mon collègue venait d’être appelé chez lui, sa femme se trouvant en cours d’accouchement. Ce qui n’était pas pour m’inquiéter, l’eau de cette belle rivière de campagne étant claire, peu profonde et, comme je le souligne, sans mouvement.


	Le responsable du barrage EDF, situé en amont, avec qui j’étais en contact, envoyant l’un de ses hommes pour vérifier, si malgré l’horaire qu’il m’avait fourni, je ne me trouverai pas dans l’eau, quand il ouvrirait les vannes alimentant ses trois turbines.


	Mais enfin ce jour, donc, un dimanche, assuré qu’il n’y aurait pas de mouvement d’eau, je décidais d’en profiter et de faire quelques images avec mon appareil étanche, que je joindrai à mon rapport.


	J’étais arrivé au bout de mes prises de vues, effectuant une dernière visite quand je me suis attardé dans la partie aval de la pile. C’est toujours là que se trouve une fosse, d’un à deux mètres, creusée par le tourbillon, lorsque le courant est violent. J’insistais, me souvenant qu’une fois dans une rivière, j’y avais trouvé une mine datant de la dernière guerre. C’était notre lot, de découvrir souvent des munitions, quand ce n’étaient pas des armes, de cette époque ancienne.


	Mais ce jour-là, bien que pressé de sortir de l’eau froide, j’allais remonter lorsque je distingue, sortant du sable, l’angle d’un coffre en ferraille, de petite dimension quand même. Dans l’esprit de chaque scaphandrier, il y a toujours la découverte d’un coffre au trésor. Ce qui n’a pas manqué d’être mon cas à ce moment-là.


	Effectivement, c’est bien un coffre ouvragé, visiblement immergé depuis peu de temps, ne présentant aucune trace de rouille. Je m’empresse après l’avoir désensablé délicatement, de le prendre sous mon bras pour rejoindre le bord, où je le laisse au fond, dans peu d’eau. Je sors, je regarde à gauche et à droite, car il y a souvent des curieux pour venir voir l’homme-grenouille. Il n’y a personne, alors vite, je le remonte du fond, et le projette dans les herbes qui se trouvent de l’autre côté de la piste sinuant sur le bord de la rivière. Je me déshabille, quittant mon vêtement Néoprène et me réchauffant en me frottant énergiquement avec une serviette sèche. Je continue à observer les alentours.


	J’ai vraiment de la chance, les habitants de Foux-sur-Voltrène sont visiblement tous occupés ailleurs. Il faut savoir qu’il s’agit d’un gros bourg, ne dépassant pas deux mille âmes. Je me dis qu’ils sont, soit à la messe, soit à la pétanque où, plus simplement pour les messieurs au bar des pêcheurs. Ils ont raison, il commence à faire froid, ce qui explique sans doute l’absence des curieux habituels.


	Je vais donc en profiter pour mettre le coffre au fond de mon sac de plonge, dissimulé sous le matériel et le vêtement mouillé. Mais, avant, ne résistant pas à ma vive curiosité, je l’ouvre facilement.


	À ce moment, un coup d’adrénaline au cœur, il est rempli de bijoux, perles, monnaies anciennes et deux petits lingots d’or. Je ne m’attarde pas, j’en ai assez vu. Je range le tout dans mon véhicule d’entreprise.


	Je prends le volant et me dirige, à faible vitesse dans l’agglomération, vers l’auberge où je gîte. Je me dis que ce n’est pas le moment de se faire arrêter par des pandores curieux, avides de s’emparer de mon trésor. Je me gare et je boucle mon véhicule de toutes parts. Il y a du monde dans la salle de restaurant, mais surtout au bar où des voix dominantes s’expriment :


	

	
- Tu te rends compte, ce qui arrive ici chez nous, bien tranquille. Il a fallu que ces « marcquamaoux » ils viennent jusqu’ici.






	Je ne comprends pas bien la suite et je monte me reposer un moment dans ma chambre, me demandant ce qui a bien pu se passer.


	C’est en me rendant à table que Tonin le patron arrive :


	

	
- Alors Monsieur, au travail même le dimanche, et dans l’eau. Vous au moins vous ne craignez pas le froid. Ce midi, j’ai une blanquette maison faite par la patronne, vous m’en direz des nouvelles avec un vin rouge du pays. Cela vous va ?






	Il ne connaît pas mon péché mignon pour la blanquette de veau, que j’affectionne particulièrement.


	Je m’apprête à faire un bon repas malgré le bruit des conversations qui, depuis tout à l’heure, ne s’est pas atténué, bien au contraire. C’est donc pour cela que, lorsque, la jeune et accorte serveuse me porte l’assiette de charcuterie en hors-d’œuvre, que je lui pose la question :


	

	
- Dites-moi, Jeanette, ils sont bien bruyants vos clients, pourtant il n’y a pas de match de rugby aujourd’hui.






	Je ne suis pas sans savoir que ce sport local engendre en ville et sur le terrain des échanges se terminant parfois et même souvent à Voltrène, par des contacts musclés violents. Il n’est pas rare de voir arriver klaxonnant l’ambulance des pompiers, à la fin de chaque rencontre. Mais au bar, cela ne va jamais si loin, sauf que ce jour :


	

	
- C’est bien fait pour lui, depuis le temps qu’on lui dit au Sissou de ne pas mettre tous ses bijoux en vitrine !



	
- Les gendarmes aussi, ils lui ont dit souvent que c’était de la provocation.



	
- Tu parles, ils sont venus à trois pour défoncer sa boutique, certainement de Toulon, va savoir.
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